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Un prelat morgien a la fin du XVe siecle

Quand ils scrutent les actes officiels anciens deposes dans nos
archives publiques, l'historien ou l'amateur ont trop souvent
l'impression de s'y trouver dans une grisaille ou seuls les faits
se detachent plus ou moins nettement, alors que les personnages
s'y estompent au point que leurs traits sont bien difficiles ä saisir.
Les noms propres abondent, s'associent, se succedent, occupent
un temps la scene, puis s'evanouissent. Certains se sont retrouves
souvent pendant des decennies, et pourtant sont restes unique-
ment des noms. Ceux qui les porterent n'ont pas pris forme et
vie, et leur personnalite nous echappe.

Le Morgien Nicolas Garilliat, qui fut eveque d'lvree en
Piemont, et dont la carriere se deroula dans la seconde moitie
du XVe siecle, fait pourtant exception ä cette regie. On peut
saisir quelques traits de sa physionomie morale dans les actes
du temps, et tel est notre propos dans les pages qui suivent.

II y a aux archives de la ville de Morges un parchemin notarie
le 9 avril 1499 dans le palais episcopal d'lvree et muni du sceau
de l'eveche. Cet acte emane de Nicolas Garilliat, alors eveque
depuis quinze ans, äge et sentant peut-etre sa fin venir. II y stipule
la fondation d'une chapellenie pour le salut de son äme et la
redemption de ses peches, ainsi que de ceux de ses ancetres et de
ses bienfaiteurs, chapellenie qui sera jointe ä l'autel de la Bien-
heureuse Vierge Marie-des-Gräces en l'eglise de Morges, « ville
en laquelle il a ete eleve dans sa tendre enfance et instruit dans
les ecoles de grammaire ». Entendons ici les classes de latin, les
seules qui existassent alors. Ce texte est clair : Garilliat est un
enfant de Morges, il y a grandi, il y a fait ses premieres etudes.
Mais que sait-on de plus sur ce personnage?

Dans son grand ouvrage sur Les Dignitaires de N. D, de

Lausanne, M. Maxime Reymond s'est occupe de lui ä plusieurs
reprises. Nicolas Garilliat y figure en diverses dignites eccle-
siastiques, mais il n'y est indique ni comme originaire de Morges,
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ni comme eveque d'lvree. C'est plus tard, dans le Dictionnaire
historique et biographique de la Suisse', que le meme auteur donne
ces precisions. Selon lui,, Garilliat etait de Joulens, village parois-
sial aujourd'hui disparu, dont la ville de Morges etait une annexe
au point de vue ecclesiastique. On sait qu'en fondant alors une
ville nouvelle comme Morges, on y pouvait bien elever une ou
plusieurs chapelles; mais celles-ci tombaient necessairement
sous l'autorite paroissiale preexistante, — dans notre cas, celle
de Joulens. Du point de vue ecclesiastique, les habitants de

Morges ressortissaient done ä la paroisse de Joulens, mais on
pouvait etre de Joulens sans etre de la ville. Ce n'etait pas le

cas de Garilliat qui, on l'a vu plus haut, etait certainement un
enfant de Morges.

Sans nous permettre de retracer la carriere de Garilliat d'une
maniere suivie et complete, d'autres documents du temps en
font voir les principaux jalons et en constatent les remarquables
succes.

Comme il avait le titre de docteur en droit, nous en deduisons
qu'il dut faire de bonnes etudes ; et puisqu'on le trouvera plus
tard secretaire ä la curie pontificale, on en peut conclure que son
latin appris ä Morges etait de bonne qualite. Si bien qu'avec le

temps Garilliat sera porteur du titre de « protonotaire aposto-
lique », qui n'etait pas ä la portee de chacun. II apparait aussi

que les papes d'alors : Pie II, Paul II, Sixte IV et Innocent VIII
l'eurent en faveur.

Docteur en droit et homme d'Eglise, il avait done de bonnes
cordes ä son arc. II faut dire que, pour quiconque ne se sentait

pas l'esprit bourgeois ou marchand, mais nourrissait de plus
hautes ambitions, l'Eglise offrait alors la seule voie largement
ouverte aux hommes de talent, s'ils n'etaient pas artistes ou
militaires. II est vrai que la noblesse s'attribuait souvent la part
du lion dans les hautes charges ecclesiastiques.

Nicolas Garilliat appartenait au clerge seculier. En 1458, nous
le trouvons en train de disputer ä un concurrent la cure du
Grand-Bornand, en Savoie. Tous deux, sans doute, avaient
leurs titres. Pour finir, Garilliat abandonna l'affaire, mais non

1 Tome III, p. 326.



— 100 —

sans s'etre fait attribuer par la partie adverse une pension annuelle
de dix ducats, que M. M. Reymond evalue ä trois mille francs
de notre monnaie. Un fort joli denier, comme on voit.

Pour ceux qu'etonneraient de tels agissements, disons qu'ils
n'avaient rien que d'ordinaire en ce temps-lä. Le XVe siecle
fut celui du grand relächement ecclesiastique qui, pour une part,
provoqua la Reformation. Une cure etait alors un « benefice

ecclesiastique », un petit fief, en quelque sorte, avec ses terres,
ses cens, ses dimes, ses revenus, en un mot — c'est-ä-dire qu'elle
etait par la un objet de tres materielles convoitises. Et la chasse
ä ces prebendes, dejä si peu edifiante, apparait plus laide encore
du fait que bien souvent les titulaires des cures n'y residaient
jamais. Un vicaire maigrement stipendie y remplissait les fonctions
sacrees, mais les fideles etaient abandonnes par leur pasteur en
titre qui vivait ä leurs depens, fort grassement parfois. Si celui-ci
detenait plusieurs cures, il residait ou ses convenances l'y enga-
geaient.

Dans ses savoureux Memoires, Pierrefleur, le chroniqueur
d'Orbe, donne divers exemples de ce cumul des benefices
ecclesiastiques'. Mais il n'a nullement l'air de s'en scandaliser,
tant la chose etait dans les mceurs. L'avidite que nous allons voir
Garilliat montrer au cours de sa carriere dans la chasse aux
prebendes n'eut done rien d'extraordinaire, mais il la poussa
tres loin.

Dejä quelques annees apres la competition ci-dessus men-
tionnee, nous trouvons Garilliat aux prises avec un chanoine de

Lausanne, Louis d'Allinges, au sujet de la cure de Vuisternens-
devant-Romont. Et il lui rend la vie si amere que d'Allinges
capitule et s'engage, pour prix de la renonciation de Garilliat,
ä lui payer une pension de trente-deux florins par annee —
disons quinze cents ou deux mille francs de notre monnaie
actuelle. Mais le chanoine n'ayant pu ou voulu executer ce

marche, Garilliat le fit arreter ä Lausanne, puis excommunier ä

Rome, l'affaire ayant ete jusqu'en curie pontificate. Et pour
finir il lui arracha sa cure. Sa cure, e'est-a-dire le benefice qu'elle
representait; car Garilliat, desormais cure de Vuisternens,
n'allait pourtant pas resider dans ce coin perdu du Gibloux
Les soins de sa carriere et de sa fortune necessitaient sa presence
en de tout autres lieux.



C'est vers ce temps, sans doute, qu'il fut ä la cour de Rome.
Dans un premier poste, apparemment modeste, de secretaire
abreviateur, il put tout de meme mettre le pied ä l'etrier. Et le
voici coup sur coup pourvu de la cure d'Ollon et d'une pension
sur les revenus de l'Eglise de Joulens. II traduisait ainsi ä son
profit son attachement, qu'on veut croire reel, ä sa paroisse natale.
Outre une pension qu'il touche encore ailleurs, il apparait
bientot comme chanoine de Sion, d'Aoste et de Lausanne.
Parvenu au sein de ces trois curies, il pouvait legitimement
concevoir l'espoir d'acceder ä l'episcopat de l'une ou l'autre de

ces villes. Garilliat etait done, vers 1465, dans une tres belle

passe qui dut lui faire bien des jaloux.
A Lausanne, il eut ä vaincre une longue et tenace opposition

de la part de ses collegues du chapitre, qui le consideraient ä

juste titre comme un accapareur de benefices.
A peine est-il besoin de dire que chaque nouveau succes, en

augmentant ses moyens d'action, le rendait plus hardi et, sans
doute, plus avide. Ses benefices faisaient ainsi boule de neige,
Voici done Garilliat cure de Torny, dans la Broye fribourgeoise,
et le voilä chanoine de Geneve. Apres quoi il parait prendre un
peu de repos. A moins qu'il n'ait simplement « monte » d'autres
affaires. On le retrouve en 1475 ; il doit etre d'äge mur et dans la
plenitude de son credit ä Rome, puisque la curie pontificate le
recommande ä Charles-le-Hardi, le « Grand due d'Occident »,

ainsi qu'ä Monseigneur d'Arras, pour un cinquieme canonicat
avec prebende en cette ville, bourguignonne en ce temps-lä.

Qu'on n'aille pas imaginer pourtant que notre prelat va
desormais se tenir pour satisfait: loin de lä On le voit, en
effet, obtenir un peu plus tard, et bien qu'il ne füt pas du clerge
regulier, le prieure de l'ile de Saint-Pierre, au lac de Bienne, et
briguer encore l'Abbaye du lac de Joux.

La encore Garilliat ne craignit pas de s'engager dans un litige
des plus epineux ; mais souvenons-nous qu'il etait docteur en
droit. D'une lettre du Conseil de Berne, datee du n mars 1479,
au pape Sixte IV, il appert que Garilliat aurait entame des litiges
au sujet de la dite abbaye dejä ä la date ci-dessus, tandis que
selon M. M. Reymond c'est en 1480, apres la mort de l'abbe
Nicolas de Gruffy, qu'il aurait, arme d'un bref du pape, cherche
ä evincer le nouvel abbe Jean Pollens, elu par les religieux.
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Dejä Garilliat avait mis la main sur certains revenus du couvent.
Pour lui faire lächer prise, il ne fallut rien moins qu'un arret
du due de Savoie Charles Ier, agissant non comme souverain,
mais comme avoue de l'abbaye. Cependant Garilliat ne sortit
pas les mains vides de ce differend, puisque l'arret du due lui
accordait une pension viagere sur les revenus du couvent ä

Lonay et ä Rueyres.

** *

Ce qu'on a vu jusqu'ici suffirait, pensons-nous, ä caracteriser
notre personnage, qui apparait toujours sous le meme jour deplai-
sant. Mais il nous reste ä evoquer le plus grave des conflits oü
l'ambition entraina Garilliat, le mieux connu aussi par les

documents publies et analyses par Fr. Waeger, dans son Histoire du

Prieure clunisien de Rueggisberg (en allemand), et par E. Stettier,
dans Adrien de Bubenberg, pieces annexes. C'est au lendemain
des guerres de Bourgogne que l'insatiable chanoine eut avec la

puissante republique de Berne un demele retentissant.
A la date du 3 mars 1478, le pape Sixte IV chargeait l'autorite

episcopate de Lausanne de conferer ä Garilliat le prieure de

Rueggisberg, au pays de Schwarzenburg. Ce petit etablissement
de la fin du XIe siecle etait un poste avance de la congregation
de Cluny en territoire alemanique, et, dans la liste de ses prieurs,
les noms d'ecclesiastiques romands predominent. Car non seule-

ment l'eveque de Lausanne etendait son obedience jusqu'ä l'Aar,
mais pendant plus d'un siecle le pays de Schwarzenbourg fut
un territoire Savoyard. Cette double influence romande explique
que ce prieure ait ete alors parfois tiraille de gä et de lä, bien

que Berne y exergät les droits d'avouerie. Ajoutons que les

revenus en etaient estimes ä cent cinquante livres annuelles (une
dizaine de mille francs actuels), ce qui n'empechait pas les bäti-
ments, pourtant peu etendus, de menacer ruine.

Garilliat semble avoir ete ä court d'argent ä ce moment-lä.
Car, un an apres sa nomination et n'etant pas encore en charge,
il prenait l'engagement ecrit de s'acquitter dans les six mois
des annates du prieure. Entendons par la la finance d'entree
en charge due au Saint-Siege par tout prieur, abbe ou eveque
tenant de Rome sa nomination. Usage simoniaque qui fut une
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des causes indubitables de la decadence ecclesiastique du
temps.

A cause de ce retard, la nomination de Garilliat avait ete
provisoirement revoquee. Sans tenir compte de ce fait, il entre-
prit le siege du prieure. Dans la lettre du Conseil de Berne au
pape mentionnee plus haut ä propos de l'Abbaye du lac de Joux,
ces Messieurs se plaignaient que Nicolas Garilliat, dans son
insatiable avidite de prebendes, osät briguer aussi le prieure de

Rueggisberg. Ce prieure, ecrivaient-ils, est presentement admi-
nistre par un digne ecclesiastique, Jean Mayor ; et, pour comble,
Garilliat menace de s'en prendre ä notre Avoyer, le noble Adrien
de Bubenberg.

Que signifiait cette allusion?
Le defenseur hero'ique de Morat avait epouse en secondes

noces Jeanne, fille du baron Guillaume de La Sarra. Or Garilliat
affirmait avoir ete depouille par certains membres de cette
famille et pretendait ä une reparation pecuniaire des pertes
qu'il avait subies. N'obtenant rien des La Sarra, il s'en prit
alors ä Bubenberg, dont la situation financiere etait si oberee

que, l'eut-il voulu, il n'aurait pu satisfaire Garilliat. Celui-ci
amalgama done cette reclamation toute personnelle contre
l'Avoyer de Berne avec ses pretentions au prieure, qui dependait
de l'Etat de Berne en quelque mesure. En somme, il tirait ä feux
croises sur la position qu'il assiegeait.

Berne, pourtant, ne se laissa pas encore intimider. Le 12 aout
1480, la ville pria le due de Savoie de soutenir l'abbe legitime
du lac de Joux contre les attaques de Garilliat, qui devenaient
pressantes. C'etait de bonne guerre ; mais Garilliat perdit alors
toute mesure et, en vertu de ses pouvoirs ecclesiastiques, il fit
exhumer la depouille mortelle d'Adrien de Bubenberg, mort
le 6 aoüt 1479, et la fit enterrer hors de l'enceinte consacree,
« comme un animal», dit la lettre.

Quel outrage inoui pour les Bernois lis s'en plaignirent done
ä l'eveque de Lausanne, le priant d'empecher Garilliat de conti-
nuer ä nouer contre Berne ses intrigues « dommageables ä l'Eglise».
Voulaient-ils dire par la que ce revoltant spectacle etait bien fait
pour ebranler encore plus le respect de la religion Cela parait
assez vraisemblable ; mais Benoit de Montferrand n'aimait peut-
etre pas beaucoup les Bernois deputs les guerres de Bourgogne...
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Apres avoir attendu quelques mois en vain, le Conseil de
Berne, en janvier 1481, recourait ä Rome. Dejä il avait obtenu
precedemment que le pape imposät silence ä Garilliat dans ses

attaques contre la ville de l'Aar, grace ä l'intermediaire d'un
prelat bernois. Pourtant, ces attaques avaient des lors repris de

plus belle, allant jusqu'ä l'excommunication et l'interdit, ce dont
Berne se plaignait avec vehemence. La lettre mentionnait aussi
l'exhumation du corps de Bubenberg et demandait en grace ä

S. S. de vouloir accorder un enterrement chretien ä ces restes,
et de plus lever l'excommunication fulminee par Garilliat contre
Jean Mayor, le prieur en charge. Le meme jour, Berne informait
aussi les cardinaux de curie. Quant ä Garilliat, le Conseil lui
accusait reception de ses lettres de menaces contre Mayor et le
priait d'avoir plus d'egards ä l'autorite du gouvernement bernois.
La lettre de Berne insistait encore pour que le chanoine, selon la
decision du Vatican, laissät en paix le prieure de Rueggisberg
et, sous peine de l'indignation des conseillers en cas de refus,
priait Garilliat de consentir ä « laisser reposer en Christ » l'Avoyer
defunt.

Cette missive n'etait pas pour impressionner outre mesure
notre prelat. Aussi le voit-on perseverer dans son entreprise
avec une perseverance digne d'une meilleure cause. Et Berne,
lasse de cette querelle de prieurs qui s'eternise, finit par capi-
tuler. On possede, en effet, une seconde lettre du Conseil de
Berne ä Garilliat, Posterieure ä la premiere de cinq mois, eile
est d'un ton tres different et d'une obsequiosite d'aüleurs courante
ä l'epoque : « Au reverend seigneur Nicolas Garillat, protonotaire
du Siege apostolique, abbe du Lac de Joux, notre tres-aime
bienfaiteur... » Cette seule adresse, apres ce qui s'est passe, en
dit long sur la reculade des Bernois. Le Conseil se declare
heureux d'apprendre par la lettre regue de Garilliat que celui-ci
est maintenant dispose ä deferer au vceu des Bernois concernant
la depouille mortelle de Bubenberg. II regrette d'autre part qu'il
ne veuille pas renoncer au prieure de Rueggisberg et le prie
d'accorder l'absolution ä l'Avoyer et au prieur en charge. Enfin,
le Conseil l'agree comme prieur.

Le chantage ä l'excommunication post mortem d'Adrien de

Bubenberg avait done reussi au gre de son auteur. Berne avait
baisse pavilion devant lui pour racheter le corps de son grand
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citoyen. Quelques jours plus tard, un bref du pape enjoignait
ä la here republique de mettre Garilliat en possession du
prieure: elle n'aurait done pu en aucun cas resister plus long-
temps.

L'affaire paraissait enfin terminee; pourtant elle devait
rebondir peu apres.

Le 22 mars 1482, on ne sait pourquoi, les Bernois reviennent
en arriere et demandent au Saint-Siege qu'il veuille bien dis-
suader Garilliat de prendre possession du prieure, afin que cette
maison puisse etre occupee par un pretre qui leur soit agreable
et qui la restaure. Ce meme jour, ecrivant ä Garilliat, le Conseil
l'avise que le prieure est dans un tel etat de caducite que tout
espoir d'en tirer profit serait vain. II le prie encore de consentir
ä la levee de 1'excommunication contre Jean Mayor, qui a
d'ailleurs vide les lieux.

Or, ä la fin de cette meme annee, ce n'est pas Garilliat que
Ton voit en charge de prieur ä Rueggisberg, mais bien un prelat
bourguignon, Sebastien Rabutin, prieur de Sainte-Madeleine, ä

Besangon. II avait ete designe par l'abbe de Cluny et Berne l'avait
agree. Un acte du 19 novembre 1482 en temoigne, par lequel
Rabutin s'engageait ä presenter au Conseil le compte de ses

revenus et ä ne rien entreprendre sans le consentement de

l'avoue, qui exergait les droits de la ville sur le prieure.
Qu'etait-ce done que cette peripetie nouvelle dans ce bizarre

chasse-croise? Une lettre de Berne au pape, du 20 mars 1483,

permet de l'entrevoir. Nicolas Garilliat, disent Messieurs de

Berne, maintes fois presse par eux de faire commencer les
reparations urgentes au prieure, a toujours fait la sourde oreille. lis
s'etaient done sentis fondes ä nantir de ce fait l'abbe de Cluny,
gardien supreme des interets de sa maison de Rueggisberg.
Lequel abbe, prenant la chose en mains, avait nomme prieur
Sebastien Rabutin, « homme integre et vertueux », qui est charge
des reparations.

La reaction de Garilliat ne se fit pas attendre. II lance ä nou-
veau feu et Hammes. Et Berne prie Sa Saintete de le calmer.
Mais ici la diplomatic bernoise etait ä courte vue, les interets de

Rome coincidant avec ceux de l'irascible prelat. Le Saint-Siege,
dont l'autorite supreme avait ete meconnue par l'abbe de Cluny,
n'etait pas dispose ä lui donner gain de cause. C'est done Cluny
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qui va ceder. Et Garilliat evince maintenant Rabutin ainsi qu'il
a evince Mayor. C'etait vraiment un rude jouteur!

Trois semaines seulement apres cette lettre au pape, le Conseil
ecrivait ä Garilliat en termes plutot embarrasses, et au titre de

prieur de Rueggisberg. Selon cette missive, le Conseil a eu
connaissance des sympathies de Garilliat pour Berne. II lui cede
enfin le prieure et le prie de bien vouloir charger le chancelier
de la republique d'entreprendre pour lui les reparations neces-
saires, ainsi que veiller ä faire celebrer les offices ä nouveau sans
interruption. Et voici le bouquet: le Conseil espere avoir en lui
un eher combourgeois, comme il aura dans le Conseil des defen-
seurs zeles. On peut se demander, apres cela, si notre habile
intrigant n'avait pas reussi ä reunir dans la ville un groupe de

partisans influents.
Comme prieur de Rueggisberg, sa carriere fut cependant tres

courte. Car cette maison, ainsi que le prieure de l'ile de Saint-
Pierre, l'annee suivante, furent conferes par le nouveau pape
Innocent VIII ä un prelat bernois et rattaches ä la collegiale de

Saint-Vincent.
Est-ce ä dire que Garilliat n'ait pas conserve aupres du

nouveau pontife la faveur que lui avait marquee Sixte IV? Pas neces-
sairement; car s'il perdit deux petits prieures, il obtint en
revanche le siege episcopal d'lvree la meme annee encore. Ce

qui le dedommageait amplement et couronnait, on peut bien le

supposer, une ambition longuement nourrie. II etait toujours
eveque d'lvree ä la fin du siecle, quand il fit ä l'eglise de Morges
la donation qui nous a engage ä suivre sa carriere si mouve-
mentee.

Ce prelat morgien avait sürement l'esprit alerte et etendu,
ainsi qu'une grande connaissance des hommes et des choses de

son epoque. II avait aussi, sans doute, le sens et peut-etre le
genie de l'intrigue, et il etait pousse autant par une ambition
ardente que par la « maudite soif de l'or ». Ce qui nous reconcilie
un peu avec lui, e'est qu'il fit sur le tard un pieux usage de sa

richesse. Mais lorsqu'il parle ä ce propos, dans l'acte de fondation
de la chapellenie ä Morges, des biens « que Dieu lui a conferes »,

il nous parait en prendre ä son aise avec la verite et meme avec
le nom de Dieu. II est vrai que c'etait la une de ces nombreuses
formules re?ues en style de notaire.
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Comme homme, Garilliat nous apparait peu clairement, car
nous ne le connaissons guere qu'en tant que prelat. II est difficile
de dire s'il etait meilleur ou pire que bien d'autres, mais il etait
de son temps de pied en cap, sans doute. Temps profondement
trouble par la transition du moyen äge ä la Renaissance, spiri-
tuellement et moralement desoriente et, par la-meme, voue
aux puissances materielles, comme le notre. C'est dans l'eau
vive des sources bibliques qu'il allait se regenerer bientot.

E. Kupfer.

Eugene Mottaz

Notre venere president d'honneur, M. Eugene Mottaz, est

mort le 16 mai 1951, dans sa quatre-vingt-neuvieme annee.
Quelques jours plus tot, il avait envoye, comme d'habitude, un
paquet de notices pour la chronique du present numero, redigees
avec le meme soin et la meme conscience qu'il vouait ä tout
ce qu'il faisait. On etait si accoutume a le voir s'interesser ä la
Revue historique vaudoise, qui etait sa chose depuis bientot
soixante ans, qu'il semblait qu'il en devrait toujours etre ainsi.
Ce sera done, aussi bien pour notre Societe que pour notre
Revue, une perte immense, qu'il ne sera pas facile de combler.

En octobre 1942, la Societe vaudoise d'histoire et d'archeo-
logie l'avait nomme president d'honneur et lui avait consacre,
ä titre d'hommage, le numero de septembre-octobre de cette
annee-lä. Elle avait ä cette occasion rappele la magnifique carriere
de travail et de devouement de M. Mottaz. Quelques mois

plus tard, dans notre seance du 15 mai 1943, l'Universite de

Lausanne decernait ä M. Eugene Mottaz le grade de docteur
es lettres honoris causa, « pour ses excellents travaux d'histoire
vaudoise, et tout particulierement pour le Dictionnaire historique
du canton de Vaud ».

C'etait le couronnement d'une vie feconde de recherches,
d'une belle vocation d'historien, d'une suite ininterrompue de

publications, de volumes et d'articles consacres surtout ä ce

Pays de Vaud qu'il aimait tant.


	Un prélat morgien à la fin du XVe siècle

